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de furie où les jetait un spectacle si humiliant, ils ne pussent en tirer ven-
geance dans aucune de leurs attaques. Durant ce temps, ils brisèrentles
canots des Français, ainsi que ceux des Algonquins et des Hurons, et en
firent des torches pour brûler la palissade; mais les décharges des assiégés
étaient si fréquentes, qu'il ne leur fut jamais possible d'approcher du re-
tranchement. Ils jugèrent alors qu'ils ne viendraient pas à bout de forcer
le réduit tant qu'ils ne seraient pas en plus grand nombre, et députèrent
un canot pour appeler promptement à leur aide les cinq cents Iroquois
qui les attendaient aux îles Richelieu. Le canot étant donc parti, ils ne
firent plus d'attaque, et se contentèrent de bloquer le réduit, se tenant
hors de la portée des mousquets ou à couvert derrière les arbres.

IX.

Làcleté des lHurons, qui passent à l'ennemi ; leur perfidie.

Dans ce retranchement, il n'y avait point d'eau ; et la soif, qui pressait
les assiégés, les incommodait beaucoup plus que le feu des Iroquois. Cotte
disette était mêne si extrême, qu'ils ne pouvaient plus avaler la farine dons
ils s'étaient pourvus pour subsister. Enfin, à force de creuser, ils parvin-
rent à trouver un petit filet d'eau bourbeuse, mais tout à fait insuffisante
pour les désaltÜrer. Aussi, de temps en temps, faisaient-ils des sorties
par-dessus les pieux pour aller, à la faveur de quantité de fusiliers qui re-

poussaient l'ennemi, chercher de l'eau à la rivière, éloignée de deux cents
pas du Fort ; ce qui pourtant ne leur fournissait pas le moyen de se dé-
saltórer : parce qu'ayant perdu leurs chaudières, ils ne portaient que de
petits vases qui ne pouvaient suffire à la nécessité de tous. Les Iroquois,
témoins de cette nécessité pressante, en prirent occasion de crier, de loin,
aux I-Lurons qu'ils eussent à se rendre, s'ils ne voulaient pas mourir de soif
dans ce trou avec les Français, et qu'on les recevrait à bonne composition.
Ils ajoutaient que, s'ils refusaient de se livrer à l'ennemi, ils n'écalppe-
raient pas à la mort, attendu qu'un renfort de cinq cents Iroquois allait se
mettre en marche, et que, dès leur arrivée, le réduit serait pris et tous les
assiégés massacrés. Ces discours effrayèrent tellement les lâches Hurons
que tous, à l'exception du brave Anahotaha, sautent par-dessus la palis-
sade, qui d'un caté, qui de l'autre, ou sortent à la dérobée par la porte et
vont se livrer aux Iroquois, à qui ils apprennent qu'il n'y a dans le Fort
que dix-sept Français, quatre Algonquins et leur propre capitaine. Quelle
douleur pour ces braves de se voir ainsi abandonnés et trahis, et surtout
quel désolant spectacle pour Anahotaha ! Aussi dit-on que, dans sa juste
indignation, voyant son propre neveu, appelé la Mouche, s'enfuir comme
ses compatriotes, il déchargea un pistolet sur lui pour le tuer, mais qu'il le
manqua.


